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quitter, dit Régina d'une voix pleine de doux re-
proches: et bien! que ma maîtresse de dessin s'en
aille si elle ne veut pas attendre; je suis décidée à
rester quelque temps auprès de toi. -

Madame Warner prit doucement Régina par la
Main.

-Mais aussi, dit-elle, dans peu tu seras savante,
et tu n'auras plus besoin d'elles.-Tu pourras alors
ne voir et m'aimer tout à ton aise.-Allons, made-

inOiselle, saluez madame la baronne à qui vous n'avez
Seulement pas adressé la parole, et retirez-vous.

Régina salua très-révérencieusement la baronne
et partit.

-Voulez-vous vous asseoir à cette place ? conti-
"Ua madame Warner eh offrant un siège à son amie.

Celle-ci ne répondit pas et s'assit.

elConment trouvez-vous ma Régina ? murmura-t-

ýCharmante et pleine de grâces, répondit la
aronne,
e]Et pensez-vous maintenant que, lorsque je porte

lne3 regards sur elle, je me sente le courage de m'en
ariP"er ? oh ! jamais, madame la baronne : jamais,

Jainierais mieux mourir.
La baronne était devenue grave.
vtCependant, murmura-t-elle, s'il s'agissait de

Votre honneur ?
eDe mon honneur ? interrompit madame War-

peravec stupéfaction: et qu'entendez-vous par ces

e J'entends par là, mon amie, que chacun parlee secret, et fait, à l'occasion de cette enfant, des
lppositions préjudiciables à votre réputation. -
ler -rement encore, je me trouvais chez le conseil-

haulique Müllner, que vous connaissez un peu, je
e; Plusieurs dames de cet te ville amenèrent la

Conersation sur votre Régina; on fit et l'on défit
vingtaine d'histoires ; enfin, une d'elle préten-
inaiis en baissant la voix, qu'elle avait tout lieud f1rnier que vous étiez...

-La baronne s'arrêta pour reprendre haleine.
é ue j'étais ?..,reprit madame Warner avec

-Sa mère
Je 'en doutais, madame.

-ouh bien ! à quel parti vous arrêtez-vous ? car
h" 5 devez comprendre que, dans l'intérêt de votre

eur, il faut vous résoudre à quelque chose.
o-Madame, reprit elle d'une voix calme et digne,s erierez de ma part ceux qui ont bien voulu

et er assez de moi pour me donner des conseils,t o ais ajouterez que j'ai juré il y a douze ans depr lien de mère à Régina, et que je tiendrai ma
i les se, dût-il m'en coûter l'honneur.-D'ailleurs,

'ne dédmes me condamnent, Dieu et ma Régina
Ommageront de tout le reste.

' % eu, )égina et moi, interrompit la baronne en
e 1aParant d'une des mains de madame Warner et

], Pressant affectueusement contre son cœur.
du p nment, on ouvrit bruyamment la porte
dèrelnt yn madame Warner et la baronne regar-
elle avec étonnement; Régina venait d'entrer,

Ce uut se jeter dans les bras de sa mère.
je suis aI congédié ma maîtresse de dessin, dit-elle:
toi a rtaine maintenant de demeurer auprès de

eure de plus par jour.

Madame Warner l'embrassa, pour toute rép use,
sur ses joues fraîches et rosées.

-Je vous ai promis le récit des quelques années
qui se sont écoulées depuis mon départ de Bade,
dit madame Warner avec émotion : hélas ! mi chère
baronne, elles ressemblent pîr le fond à toutes les
autres.

Al'époque où je vous ai quittée, j'étais sur le
point de me mar ier.-J'étais jeune, dix-huit ans -
peine ; -J'étais assez jolie, on me le disait de tous
côtés ; -j'étais riche, mon mari m'avait lais-é en
mourant toute sa fortune.- Jetée depuis mon en-
fance au milieu du grand monde, je possédais ce
vernis que l'on nomme savoir-vivre; - je causais
assez bien de toutes choses, et je passais lour avoir
de l'esprit.-Mon père m'avait mariée à seize ans à
un vieillard, dont le nom était honorable, et qui
s'était créé une belle positica dans le barreau.-
Quand je me mariai, je ne savais point ce que je
faisais; -un époux me semblait une nécessité,
c'était à mes yeux un appui dans la société, un por-
te-respect. Elevée très-sévèrement par mon père,
habituée à une soumission aveugle, à un esclavage
continuel, tremblant à chaque heure du jour devant
son inflexible regard, j'enviais celles de mes aniei
qui prenaient un époux; comme toutes les jeunes
filles, je rêvais bals, parures, hommages, liberté, et
pour posséder tous ces biens, il fallait changer son
nom de jeune fille contre celui de feme.-Moin
père me présenta un jour M. Warner, et un mois
après j'étais mariée.

Pendant quelqùe temps je fus heureuse; j'étais
si jeune ! puis bientôt, maîtresse de penser et de
comparer, je compiis que, si le bonheur n'existe que
dans le mariage,-il faut au moins qu'il y ait sym-
pathie, assortiment, amour,-et je m'efforçai d'aimer
mon mari.

-En voyant passer devant moi tant de 'femmes
belles de leur beauté et plus belles encore de leur
bonheur; en voyant à côté d'elles des époux jeunes
et superbes, aux yeux de feu, aux regards passion
nés, à la voix tendre, je m'étonnai de n'avoir point
comme elles un époux jeune et beau, moi douce et
belle ; puis, je me questionnai et mae demandai ce
que c'était que l'amour ; et bientôt je me répondis
que l'mour était une douce sympathie qui unissait
deux âmes et les confondait en une seule.-Ce (lue
j'éprouvais pour mon mari n'était que de l'amitié et
du respect; - auprès de lui, jamais d'élans, jamais
de transports; la parole expirait glacée sur mes
lèvres ; son visage imposant tuait ma tendresse, ses
cheveux blancs me faisaient, par moment, croire
qu'il était mon père.

Je me trouvai malheureuse, sans nie l'avouer,
mais seulement par pressentiment.

Puis un autre chagrin plus profond, plus incisif
que les autres, vint m'accabler ;-Toutes les fem-
mes que je voyais montraient avec orgueil les en-
fants en qui elles devaient revivre, et moi je n'en
avais point.-Oh ! que je les enviais, ces femmes !
n'était-ce donc point assez qu'elle% eussent la beauté,
la jeunesse et l'amour en partage ?- Il fallait
qu'elles fussent mères ! - Un enfant, oh ! pour en
avoir un, pour en presser un sur mon cSur, pour
le nommer du doux nom que je lui aurais choisi,


